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    Présentation

    Entre 1980 et 1985, enseignant dans une ville du Nord-Pas-de-Calais bouleversée par la crise de l’industrie minière, Olivier Schwartz a vécu au sein d’une cité HLM à population ouvrière. Introduit par ses habitants dans l’intimité de leurs familles, il se proposait d’en faire l’objet d’une enquête d’ethnographie urbaine. L’analyse alors devient récit, changeant son rapport à l’histoire pour appréhender l’incessante transformation du genre de vie collectif en styles individuels, le drame du rapport des sexes où la liberté des femmes n’a pas le même sens que celle des hommes.
 Pratiquant avec originalité les méthodes de l’anthropologie, Olivier Schwartz nous fait comprendre de l’intérieur ce qui manquerait à un monde privé des ouvriers et des ouvrières. Il nous incite à ne pas nous résigner à cette perte.
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Préface à l’édition « Quadrige »


Publié une première fois en 1990, ce livre est le résultat d’une enquête ethnographique menée de 1980 à 1985 sur un univers ouvrier situé à une quarantaine de kilomètres au sud de Lille, dans l’ancienne région minière du Nord de la France. Le « terrain » sur lequel s’est déroulée l’enquête était un grand ensemble composé d’immeubles HLM et de lotissements de maisons individuelles dans lesquels résidaient des familles ouvrières.

Je me suis intéressé aux conditions d’existence de ces familles, à leurs formes de vie, aux ressources qu’elles développaient pour tenter de faire face aux contraintes qui étaient les leurs. J’ai tenté de saisir la nature des attentes des ouvriers à l’égard de la famille, du foyer, du « chez-soi », de comprendre leurs modes de fonctionnement familiaux et notamment les logiques à l’œuvre dans les rapports entre les sexes. Mon attention s’est portée sur les sources de cohésion au sein des familles mais aussi sur les tensions et les conflits qui peuvent opposer leurs membres. L’intérêt d’une recherche sur la famille et le « chez soi » était aussi qu’elle me permettait d’étudier les usages que faisaient mes enquêtés d’un segment de l’espace et du temps où ils disposaient généralement de plus d’autonomie que dans le travail. J’ai donc cherché à étudier comment ils s’appropriaient leur temps et comment ils organisaient l’espace intérieur de leur logement. J’ai tenté d’explorer, ne serait-ce que très partiellement, l’univers des goûts et des désirs ouvriers, et d’appréhender ainsi des formes de subjectivité ouvrière que l’on s’expose si facilement à méconnaître ou à traiter de façon misérabiliste, soit parce que supposant les ouvriers entièrement préoccupés par la vie matérielle, on les croit dépourvus d’imaginaire, soit parce que les imaginant « sursocialisés », on croit — à tort — qu’ils n’ont aucune aspiration pour les expériences individuelles.

Afin d’évaluer ce que peut apporter une enquête de cette nature à la connaissance de la société française contemporaine, il importe au préalable de situer sociologiquement le groupe dont il sera ici question. Le monde ouvrier étudié dans ce livre présente un certain nombre de spécificités liées à son ancrage dans la région minière, qui fut l’une des composantes majeures du Nord industriel jusqu’au début des années 60. On sait que la Mine donna naissance à un type de société ouvrière dont les caractéristiques principales se retrouvent dans bien d’autres anciennes régions industrielles. Ces caractéristiques sont bien connues : très fort assujettissement des individus au travail et dans le travail (usinier ou minier) ; faibles chances, pour le plus grand nombre, d’évasion en dehors de la condition ouvrière ; clôture d’un univers social coupé de l’école et des autres groupes sociaux ; importance de la solidarité au sein du groupe et de la sociabilité locale ; séparation nette des rôles masculins et féminins au sein de la famille ; présence d’une « fierté » et d’une conscience ouvrière construite, selon la classique formule de Hoggart, sur l’opposition du « eux » et du « nous » [1] … Les ouvriers et leur famille qui ont fait l’objet de cette recherche n’étaient plus des mineurs et ne participaient plus directement de l’univers de la Mine, mais ayant grandi dans une région, et bien souvent dans une famille, qui en avait été largement imprégnée, ils étaient encore porteurs de nombre de ses traits caractéristiques. Il faut en particulier souligner, compte tenu de son importance pour le sujet de ce livre, la force de l’attachement collectif à la division traditionnelle des rôles entre les sexes, à un découpage des identités sexuelles associant clairement le masculin au travail et à la virilité et le féminin au foyer et à la fonction maternelle. Même si mes enquêtés, comme on le verra ci-dessous, étaient déjà fortement « travaillés » par les évolutions sociales les plus contemporaines, ils demeuraient porteurs, au moins dans une certaine mesure, de traits fondamentaux de l’ancienne société ouvrière dont ils étaient issus. Par ailleurs, l’appartenance à l’ancienne région minière se traduisait aussi par une autre spécificité, à vrai dire aisément prévisible par le lecteur, mais dont les conséquences sont trop importantes pour qu’on n’en fasse pas état. Longtemps vouée exclusivement à l’activité minière (jusqu’au début des années 60 environ) et ayant toujours, depuis cette date, conservé son orientation principalement industrielle, l’économie de la région minière était très affectée, dans les années 80, tant par la fermeture du bassin minier commencée vingt ans plus tôt que par les difficultés générales des secteurs industriels caractéristiques de la seconde moitié des années 70. Le niveau des taux de chômage donne la mesure de l’ampleur de la crise. En 1988, pour un taux de chômage national d’un peu plus de 10 %, le taux des secteurs miniers de Douai et Lens atteignait respectivement 15 et 16 %. Dans le secteur à la fois sidérurgique et minier de Valenciennes, il dépassait les 18 % [2] . Et dans les HLM du grand ensemble sur lequel portait l’enquête, il dépassait les 25 % en 1985. La population sur laquelle j’ai enquêté était fortement touchée par le chômage, par l’enfoncement des uns dans le chômage durable et sans retour, par la crainte des autres de perdre leur emploi. En cela aussi cette population, même dégagée de la Mine, porte la marque de son appartenance à l’ancienne région minière.

On entrevoit dès lors en quoi les analyses contenues dans ce livre, nées d’une enquête ethnographique singulière, présentent sans doute une dimension plus générale. Le monde ouvrier qui est ici décrit n’est nullement un héritage atypique et isolé du passé industriel de la France. Il fait au contraire partie de tout un ensemble, celui que constitue aujourd’hui l’actuelle population ouvrière des anciennes régions industrielles. Sans doute cet ensemble n’est-il représenté que sous la forme de pôles limités et sectoriels dans certaines régions françaises. Mais pour bien apprécier son importance, il faut se souvenir, comme Browaeys et Chatelain l’ont bien montré, de la part considérable qu’il occupe dans la France du Nord et de l’Est [3] . Cet ensemble constitue l’une des composantes de l’éventail des « France du travail » — pour reprendre l’expression des deux auteurs —, et c’est cette composante, sous l’une de ses formes particulières, qui nous est donnée à voir à travers l’univers ouvrier décrit dans cette enquête.

En étudiant cet univers, j’ai été frappé de voir à quel point y étaient imbriqués le plus ancien et le plus contemporain. D’un côté, comme on l’a dit plus haut, les modes de fonctionnement familiaux que j’observais reproduisaient, de façon souvent très marquée, des traits fondamentaux de l’ancienne culture ouvrière, notamment la netteté des divisions de rôles entre hommes et femmes, la force de l’attachement à une certaine image du « masculin », du « féminin », etc. J’ai tenté de comprendre les sources de cet attachement en cherchant comment les conditions sociales d’existence de mes enquêtés pouvaient les pousser à le reproduire. L’importance de cette question m’a conduit à consacrer beaucoup d’attention aux relations entre les sexes, aux formes que prend la division des rôles, aux fonctions qu’elle remplit, aux bénéfices qu’en retirent les individus, mais aussi aux tensions qu’elle engendre, et à l’oppression qu’elle produit. Car, si de puissants « intérêts » reliaient mes enquêtés aux identités sexuelles traditionnelles, il m’apparaissait aussi que leur mode d’organisation des relations entre les sexes entraînait pour eux des coûts élevés, pour les femmes au premier chef mais aussi pour les hommes. Mais d’un autre côté l’univers que j’avais sous les yeux au début des années 80, même s’il reproduisait fortement des traits anciens, était très manifestement aussi porteur de certaines évolutions caractéristiques du monde ouvrier contemporain. En dépit de l’importance persistante de la sociabilité locale et de ce que Michel Verret a nommé les « rencontres du nombre » [4] , la tendance à la « décollectivisation » de l’existence ouvrière était déjà à l’œuvre [5] . Elle pénétrait dans le monde ouvrier par le haut et par le bas. Par le haut : des familles ouvrières en ascension sociale se repliaient sur elles-mêmes, évitaient toute implication dans la sociabilité locale, soit que celle-ci leur apparaisse comme dangereuse pour leurs efforts d’ascension, soit qu’ayant accédé à la propriété, au confort, à la consommation, ayant bénéficié, pour reprendre la formule d’Antoine Prost, d’une certaine « démocratisation » de la vie privée [6] , elles éprouvaient moins d’attrait pour les espaces collectifs. Mais simultanément la tendance à la décollectivisation passait aussi par les fractions les plus précarisées du groupe. Tel est le cas de ces hommes au chômage, las de chercher vainement un emploi, fatigués aussi d’exercer des travaux durs et mal rémunérés, que j’ai vus à plusieurs reprises, au cours de cette enquête, renoncer progressivement à chercher du travail et s’installer dans le chômage permanent. A la perte des liens avec le travail s’ajoutaient, pour certains d’entre eux, la fuite générale des espaces collectifs et le repli complet sur leur famille. Ainsi donc la population ouvrière que j’observais, en dépit d’un attachement encore fort à ses formes de sociabilité locale, était-elle déjà « travaillée » par cette tendance à la déconnection des individus d’avec des collectifs qui constitue l’une des évolutions majeures du monde ouvrier d’aujourd’hui.

Cette intrication du plus ancien et du plus contemporain, que faisait ressortir mon objet d’enquête, caractérise sans doute plus généralement aujourd’hui l’actuelle population ouvrière des anciennes régions industrielles. Une telle intrication se retrouve évidemment dans tous les groupes sociaux, mais on peut supposer qu’elle est plus nettement accentuée du côté des ouvriers et des classes populaires, parce que les membres de ces catégories ont nécessairement une relation ambivalente à la « modernité ». Si celle-ci comporte pour eux de réelles possibilités émancipatrices, elle risque souvent aussi de mettre en péril leurs points d’appui et les prises fragiles qu’ils ont acquises sur le monde. C’est pourquoi un observateur de la France contemporaine qui ne retiendrait que les « modernisations » et les « mutations » n’aurait guère de chance de rencontrer le type d’univers dont il est ici question, ni d’y prêter attention, tant le contemporain et l’ancien sont ici imbriqués l’un dans l’autre. Mais n’est-ce pas son regard qui serait myope ? La « modernité » constitue assurément une composante décisive de notre actualité, mais même dans une société « moderne », tout l’actuel n’est pas « moderne ». Il y a aussi une actualité des formes anciennes, et quoi qu’on pense de celles-ci — c’est une autre question —, il faut être capable de les décrire, et de comprendre pourquoi les conditions sociales actuelles leur permettent de se reproduire. L’emprise des thématiques de la « mutation » et de la « modernisation » a brouillé notre regard sur notre propre actualité. Elle a sans doute contribué à masquer le fait que quelles que soient les transformations — effectivement très profondes — que notre société a connues depuis vingt-cinq ans, ni les ouvriers ni les anciennes régions industrielles et leurs difficultés n’ont disparu de la France d’aujourd’hui.

***

L’enquête dont les résultats sont exposés dans ce livre a été menée il y a près de vingt ans. C’est dire que l’univers ouvrier décrit dans les pages qui suivent a nécessairement changé depuis cette date. Au moment de l’enquête, tous les élus locaux (maire, conseiller général, député…) étaient communistes. On sait ce qui est advenu depuis : effondrement communiste, vote ouvrier massif en faveur du Front National lors de l’élection présidentielle de 2002, le phénomène atteignant des proportions très élevées dans la région minière du Nord - Pas-de-Calais. En ce qui concerne les modèles de relations entre les sexes, il est très probable qu’elles ont évolué dans le sens d’une plus grande participation des femmes au travail salarié, notamment dans les jeunes générations. Par ailleurs, dans l’univers des jeunes adultes (âgés d’une trentaine d’années environ) qui constituaient une bonne partie de mes interlocuteurs, il était visible que l’école avait peu pénétré. La situation ne peut plus être la même aujourd’hui. Le monde ouvrier que j’observais dans la première moitié des années 80 a nécessairement connu d’importants changements depuis cette période, dont ce livre ne prétend pas rendre compte.

Mais cela ne veut pas dire que les spécificités majeures de cette ancienne région industrielle et de sa population ouvrière aient pour autant disparu. Si des changements sont certainement intervenus dans les jeunes générations, il est probable que les traits culturels évoqués plus haut continuent d’imprégner largement les modes d’être des générations plus âgées [7] . Il serait surprenant par ailleurs que les formes de virilité auxquelles s’identifiaient beaucoup de mes interlocuteurs masculins n’aient pas conservé leur attrait pour une partie des jeunes ouvriers d’aujourd’hui. Quant aux difficultés de l’emploi, il faut souligner qu’elles demeurent aujourd’hui tout aussi élevées qu’au moment de l’enquête. Au cours des années 2000 et 2001, alors que le taux de chômage baissait en France en dessous de 10 %, il n’a jamais été inférieur à 15 % dans les secteurs de Douai, Lens et Valenciennes, et il est fréquemment arrivé qu’il atteigne 16 ou 17 % [8] . La difficulté des conditions d’existence et la spécificité des formes de culture qui caractérisaient si nettement cette région il y a vingt ans continuent aujourd’hui d’y faire sentir leurs effets, même si d’importantes évolutions se sont aussi produites depuis lors, qui nécessiteraient de nouvelles enquêtes.

Mais ce que je voudrais surtout souligner, c’est la permanence, aujourd’hui comme hier, d’une population ouvrière, et même à bien des égards d’une condition ouvrière dans la France contemporaine. Telle qu’elle est définie par les statisticiens, la catégorie des ouvriers comptait environ 7 millions de membres au recensement de 1999, dont 6 millions ayant un emploi [9] . Cet effectif est indiscutablement en nette diminution depuis vingt-cinq ans, mais il représente toujours 27 % de la population active. Et il faudrait lui ajouter toute une population d’ouvriers en retraite ou en préretraite (les préretraites touchent aujourd’hui massivement les ouvriers de plus de 55 ans), qui ne cessent pas d’être sociologiquement des ouvriers sous prétexte qu’ils ne le sont plus professionnellement. Certainement cet ensemble recouvre un éventail de situations et d’emplois très inégaux et hétérogènes. Mais même si c’est à des degrés très divers selon les situations, il demeure toujours marqué par les caractéristiques les plus classiques de la condition ouvrière : une position d’exécutant largement affecté, dans la sphère du travail, à des tâches de fabrication et de manutention, avec tout ce que cela peut impliquer comme sujétions physiques, comme contraintes de subordination et de rendement ; des ressources économiques le plus souvent étroites ; des situations de fragilité sociale et de vulnérabilité. Les enquêtes ne cessent de faire apparaître la permanence de ces caractéristiques parmi les ouvriers d’aujourd’hui. Les ouvriers, dans leur travail, restent exposés aux pénibilités physiques et aux risques d’accident « dans des proportions sans commune mesure avec la moyenne des autres actifs » [10] . L’enquête récente de Serge Paugam sur la précarité salariale fait apparaître que pour une partie manifestement considérable du monde ouvrier d’aujourd’hui, l’expérience du travail se caractérise à la fois par la pénibilité des tâches, l’accroissement des exigences de productivité, l’absence complète de reconnaissance par la hiérarchie, la quasi-absence aussi d’augmentation du salaire depuis des années, à quoi s’ajoute dans bien des cas la crainte du licenciement [11] . Plusieurs observateurs soulignent ce fait majeur qu’est la stagnation dans de très nombreux cas des salaires ouvriers depuis des années [12] . Louis Chauvel montre qu’en moyenne, la croissance annuelle du pouvoir d’achat ouvrier a été quasiment nulle de 1985 à 1995. D’autres travaux récents relatifs aux inégalités face à la maladie et à la mort mettent en évidence la pérennité des désavantages les plus classiques des ouvriers sur ce plan. Ils montrent notamment que les écarts de mortalité aux âges jeunes entre « manuels » et « non-manuels », entre ouvriers-employés et catégories supérieures restent élevés, qu’ils sont particulièrement élevés en France comparativement aux autres pays d’Europe, et que loin de s’atténuer dans le temps, ils ont eu plutôt tendance à s’accroître de 1979 à 1993 [13] . Même s’il importe d’éviter tout misérabilisme, qui n’est jamais un bon guide en ces matières, on ne court guère de risque en insistant sur la pérennité, parmi les ouvriers d’aujourd’hui, d’une condition caractérisée par un niveau élevé de sujétion et de désavantage.

Certes les ouvriers, au sens des classifications statistiques, sont en diminution. Mais, comme on l’a souvent souligné, toute une partie de ceux qu’il est convenu d’appeler les « employés » connaît aujourd’hui des situations de travail et des conditions salariales qui sont proches de celles des ouvriers. Chacun sait que le développement du « tertiaire » et des services n’a nullement mis fin aux emplois d’exécution ou aux situations fortement assujetties. Les emplois peu élevés des services ont souvent connu une très forte croissance au cours des années 90, comme c’est le cas pour les employés de grande surface, les assistantes maternelles, les aides-soignants, les femmes de ménage, les agents de service… [14] . De même que la production de masse a favorisé l’émergence de l’o.s. industriel, de même ce que l’on peut appeler le « service de masse » [15]  a favorisé, dans certains secteurs, une sorte d’ouvriérisation du travail des employés, au point que pour caractériser la tâche des caissières de supermarché, des téléphonistes des centres d’appel ou de certains guichetiers, on a pu proposer l’expression d’« o.s. relationnels » [16] . Même si le travail des employés comporte généralement moins de coûts physiques que celui des ouvriers, on voit bien ici que parallèlement à la diminution de ces derniers, des aspects essentiels de la condition ouvrière s’étendent à des emplois en progression dans les services. C’est dire à quel point il serait faux d’imaginer qu’une éradication de cette condition serait aujourd’hui en cours dans la société française contemporaine.

Il va de soi — mais ce point est décisif — que cette persistance d’une condition ouvrière, ou d’une condition plus ou moins ouvriérisée, n’implique nullement que se reproduiront avec elle les modes d’être et les formes de culture qui ont longtemps caractérisé des mondes ouvriers plus anciens, et dont mes enquêtés étaient encore largement porteurs au début des années 80. Sans doute cette reproduction continuera-t-elle de s’effectuer partiellement. Mais il ne fait aucun doute que de puissants facteurs de transformation culturelle sont aujourd’hui à l’œuvre dans toute une partie du monde ouvrier et plus largement au sein du salariat d’exécution. Je voudrais seulement en indiquer deux parmi bien d’autres. En premier lieu, par suite de la « tertiarisation », une part croissante des ouvriers et des salariés d’exécution travaille aujourd’hui dans les services [17] . Qu’il s’agisse de chauffeurs livreurs, d’agents d’une entreprise d’entretien ou de réparation, de chauffeurs d’autobus, d’aides-soignantes ou d’employés de grande surface, une dimension essentielle de leur tâche consiste à prendre en charge des situations de contact avec des publics ou des « clientèles ». De telles situations ne peuvent pas ne pas développer des habitudes d’interactions avec des interlocuteurs et dans des contextes diversifiés, donc aussi l’acquisition d’un éventail élargi de ressources interactionnelles. La diffusion de ce type de situation de travail dans les classes populaires aura sans doute des implications sur les univers de vie et les modes d’être. Alors qu’une caractéristique fréquente des univers ouvriers anciens était d’être fortement ségrégés, coupés du monde qui les entourait — on le voit bien dans Hoggart —, les membres des classes populaires contemporaines, à la fois plus scolarisés et plus tertiarisés, se caractériseront sans doute par des habitudes et des capacités plus étendues de contact avec le monde extérieur. Les barrières sociales entre les classes ne disparaîtront pas pour autant — tout aujourd’hui indique le contraire —, mais se maintiendront sous d’autres modes.

Quant au second facteur de transformation, il tient à la question décisive des nouvelles générations ouvrières. On sait, grâce aux travaux de Stéphane Beaud et Michel Pialoux [18] , que ces générations nouvelles s’éloignent de plus en plus des anciennes formes de culture ouvrière dont leurs parents sont encore largement porteurs, et refusent notamment de se reconnaître dans une « identité » ouvrière qui bien souvent a perdu pour elles tout attrait. Les nouvelles générations concernées aujourd’hui par la condition ouvrière ne reproduiront sans doute pas, sur bien des points, les formes de conscience et de culture à travers lesquelles cette condition était vécue par les générations plus anciennes, et la question se pose de savoir quelle figure prendra leur propre ouvriérisation. Elle se pose tout particulièrement à propos de ces jeunes bacheliers, d’origine souvent populaire, qui — dans bien des cas après une ou deux années et un échec à l’université — débutent dans le monde du travail comme ouvriers d’usine ou dans des emplois d’exécution des services [19] . Il se peut que la condition ouvrière ne soit pour eux qu’une étape transitoire, mais rien n’exclut qu’ils soient contraints d’y rester durablement. Quelles formes prendra dès lors leur ouvriérisation ? Quelles formes de culture et de conscience développeront les membres de ces jeunes générations, trop longtemps acculturés à l’univers scolaire pour s’identifier à l’ancienne culture ouvrière, mais contraints de s’installer durablement dans la condition ouvrière ? Il apparaît ici qu’un nouveau type de strate sociale est peut-être en gestation dans l’évolution récente de la société française contemporaine, qui ne relève assurément pas des « classes moyennes » — compte tenu de sa position dominée dans le travail —, mais que ses caractéristiques culturelles tendent à écarter des anciennes classes populaires. On pourrait la définir comme un groupe de dominés aux études longues. Si cette strate devait se développer, ce serait une nouvelle figure sociale qui émergerait au sein de la condition ouvrière et du salariat d’exécution, dont on devine aisément qu’elle serait très éloignée des anciens univers ouvriers. En réfléchissant sur la question des jeunes générations, on mesure donc à quel point la persistance d’une condition ouvrière ne signifie nullement que ceux qui auront à la porter aujourd’hui et demain reproduiront les traits de ceux qui la portaient hier. Et pour apprécier l’étendue et les formes de ces changements, il va de soi qu’il faudra de nouvelles enquêtes [20] .

En soulignant plus haut la persistance d’une condition ouvrière, je n’ai donc nullement voulu laisser croire à l’immutabilité d’une forme donnée d’identité, de culture ou de structure sociale. J’ai simplement voulu insister sur un fait, très simple mais essentiel : il demeure, au cœur des sociétés contemporaines, une condition d’exécutant dominé dans le travail, ainsi que socialement et économiquement vulnérable, et les sociétés contemporaines ne semblent pas près d’y mettre fin. Le destin de cette condition reste aujourd’hui, et restera sans doute longtemps encore un objet légitime d’intérêt pour les sociologues et pour tous ceux que préoccupent les « problèmes sociaux ». La réédition de ce livre voudrait témoigner de la permanence de cette condition, des questions qu’elle soulève, et contribuer aux efforts d’enquête qu’elle nécessite et qu’elle appelle.



Notes du chapitre
[1] ↑ Cf. R. Hoggart, 1970, chap. 3.

[2] ↑ Source : B. Giblin-Delvallet, 1990, chap. 6.

[3] ↑ Cf. X. Browaeys et P. Chatelain, 1984.

[4] ↑ Cf. M. Verret, 1979, chap. 19.

[5] ↑ J’emprunte cette expression à R. Castel, 1999.

[6] ↑ Cf. Antoine Prost, 1999, Introduction.

[7] ↑ S. Beaud et M. Pialoux, enquêtant aux usines Sochaux dans les années 90, notent la force persistante de l’attachement aux rôles sexuels traditionnels chez les « vieux » ouvriers, c’est-à-dire ceux qui ont plus de quarante ans.

[8] ↑ Données extraites de la revue régionale de l’INSEE, Profils Nord - Pas-de-Calais.

[9] ↑ Source : « INSEE PREMIÈRE », n° 790, juillet 2001

[10] ↑ Cf. M. Gollac et S. Volkoff, 2000, p. 52.

[11] ↑ S. Paugam, 2000.

[12] ↑ Cf. L. Chauvel, 1999 ; S. Beaud et M. Pialoux, 1999, p. 424 ; S. Paugam, 2000, p. 101.

[13] ↑ Source : Les inégalités sociales de santé, ouvrage collectif, INSERM, 2000.

[14] ↑ Source : « INSEE PREMIÈRE », n° 790, juillet 2001.

[15] ↑ Pour reprendre une expression de Louis Chauvel, 1999.

[16] ↑ L’expression est de P. Veltz, 2000, p. 124-125.

[17] ↑ Cf. sur ce point E. Maurin, 2002, chap. 2.

[18] ↑ S. Beaud et M. Pialoux, 1999.

[19] ↑ Cf. pour une analyse de l’expérience et des formes de conscience de ces jeunes, S. Beaud, 2000.

[20] ↑ Pour lesquelles le remarquable livre de S. Beaud et M. Pialoux (1999) nous ouvre la voie.


Présentation


Ce livre est le résultat d’une recherche en anthropologie urbaine. L’objet en était d’étudier les formes de la vie familiale dans la classe ouvrière, et plus largement la manière dont les membres de cette classe perçoivent et organisent ce qui se passe du côté de la sphère privée.

Ma recherche a pris la forme d’une enquête ethnographique. J’ai séjourné pendant cinq ans — de 1980 à 1985 — dans une cité appartenant à une aire économique et sociale particulière : il s’agit du bassin minier de la région Nord - Pas-de-Calais. Du milieu du siècle dernier jusqu’au cœur du nôtre, c’est la mine de charbon qui s’est imposée là comme activité et comme référence hégémonique.

La mine ne fut pas seulement une donnée économique, mais plus largement ce qu’on aimerait appeler un « fait social total ». Tout un monde de rapports, fortement fermé sur soi, s’est mis en place au cours du siècle dernier, sous l’impulsion des compagnies privées qui se partageaient, après concession de l’Etat, l’exploitation des gisements charbonnifères. Soucieuses de fixer une population de mineurs et de la stabiliser pour plusieurs générations — ce qui n’allait pas de soi, si l’on songe au traumatisme que représentait, pour des prolétaires déracinés, la rencontre avec l’organisation du travail à la mine —, les compagnies se sont donné toute la gamme des moyens caractérisant une politique d’encadrement paternaliste, dont la seconde moitié du XIXe siècle fut précisément l’époque classique. Elles ont veillé non seulement au travail, mais au logement, à la vie quotidienne, à la famille, à l’éducation, à la morale et à la religion… Les cités minières, les « corons » — vastes agglomérations de petites maisons individuelles, ou semi-individuelles, avec un jardin attenant —, se sont progressivement emparées du paysage, et le dominent aujourd’hui encore de Béthune à Valenciennes, en passant par Liévin et Lens.

Symboles de la puissance patronale d’un côté, la mine et le coron furent aussi des « hauts lieux » de l’existence et de la communauté ouvrière. Toute une « société minière » s’est ainsi mise en place, où s’entrecroisent les effets d’une politique continue d’encadrement paternaliste, et d’une lutte du groupe ouvrier pour se réapproprier des segments essentiels de son existence. La vitalité de cette société a fortement contribué au remarquable enracinement des mineurs dans leur métier et leur mode de vie. La nationalisation des compagnies à la Libération a mis un terme à la toute-puissance patronale, mais elle n’a pas supprimé pour autant la fermeture de cette société sur elle-même, ni son caractère fortement dominé.

C’est dans les années 60 que se produisit le drame industriel de cette partie du Nord : la récession charbonnière allait entraîner la fermeture de la plus grande partie des puits, et la marginalisation économique d’une société qui avait régné sur les corps et les esprits depuis plusieurs générations.

Mes interlocuteurs ne sont pas des mineurs : la mine, aujourd’hui, est quasiment morte en tant que moteur économique. Mais ils ont grandi dans cet univers : ils sont majoritairement issus de familles de mineurs, et ont vécu les vingt premières années de leur vie dans un coron. On sera donc conduit à revenir, de manière plus circonstanciée, sur les propriétés de cette société qui continue, on le verra, d’informer puissamment les comportements.

***

Le terrain sur lequel s’est déroulée l’enquête n’est pas un coron de mineurs. C’est un « grand ensemble » de type moderne, un produit tout à fait caractéristique de l’urbanisme de masse des années 60. La cité des « Ilots » — tel est son nom — se trouve sur le territoire de la commune de Laimericourt. Laimericourt est une ancienne ville minière, beaucoup plus habituée aux corons qu’aux HLM et aux supermarchés. En s’engageant dans la construction d’un tel ensemble, la ville prenait le risque d’une périlleuse entrée dans la modernité.

5 000 personnes habitent aux Ilots. La cité se caractérise immédiatement par une extrême diversité de secteurs résidentiels. Nous y trouvons :

— Un premier ensemble de HLM, logeant 2 000 personnes environ, et se présentant sous une forme des plus classiques : des blocs de 8 à 10 étages, très rapprochés les uns des autres. On les appelle les HLM du « Rondeau ». La population y est à 80 % ouvrière [1] .

— Un second ensemble HLM, nommé « Sauleraie », logeant 600 personnes, dont 65 % sont d’appartenance ouvrière.

— Un lotissement de maisons individuelles, abritant 1 500 personnes. Lui aussi se caractérise par une forte occupation ouvrière. Il est constitué de petites maisons modernes, comportant un jardin. Les familles y sont en accession à la propriété.

La cité comprend par ailleurs d’autres sous-ensembles résidentiels, majoritairement habités par des familles de classes moyennes, qui n’étaient pas concernées par l’enquête. On les laissera donc ici de côté.

La dénomination « classe ouvrière » ne doit pas dissimuler d’importants écarts sociaux, qui se reflètent — d’une manière non mécanique — dans les différents sous-ensembles :

— Les HLM du « Rondeau » abritent surtout des familles ouvrières très modestes. Ils font figure, dans la cité, d’espace socialement critique et stigmatisé. La grande médiocrité des lieux y est pour beaucoup : les habitants y subissent de plein fouet le choc de ces agressions urbanistiques cumulées à quoi se reconnaît si fréquemment le style des « grands ensembles ». Entassement, bruit, écrasement du champ visuel et de l’espace disponible par des « blocs » très rapprochés les uns des autres, misère des ascenseurs, des escaliers, des lieux collectifs, tout cela n’est guère incitatif, et a grandement contribué à l’apposition du stigmate.

— Les HLM de la Sauleraie furent construits après ceux du Rondeau, dont l’inadéquation en tant que lieu de vie était de notoriété publique. Les organismes gestionnaires avaient modifié leur stratégie en conséquence. Une attention plus grande fut portée à la qualité du cadre bâti. Les logements sont plus spacieux, mieux conçus, mieux isolés. Et parallèlement, pour promouvoir et valoriser l’image sociale du nouvel ensemble, les responsables des HLM ont cherché à composer, c’est-à-dire à sélectionner la population en favorisant l’entrée de familles aux ressources stables. Les catégories ouvrières habitant ce secteur se situent donc à un niveau économique et social un peu supérieur à celui des occupants du Rondeau.

— Le lotissement des maisons individuelles nous conduit, comme il est prévisible, vers des familles plus aisées, qui ont réussi à s’engager dans la voie de l’accès à la propriété. Ces familles témoigneront pour nous de l’importance de la maison individuelle dans l’histoire et les projets des catégories ouvrières en ascension sociale.

Pour terminer ce premier état des lieux, soulignons que les Ilots comprennent également un grand ensemble commercial : nous y trouvons un supermarché (Sigma), une galerie marchande et un café. Le centre commercial constitue un poumon de la vie sociale de la cité.

***

De 1980 à 1985, j’ai habité quatre jours par semaine dans un appartement situé dans les HLM du Rondeau. J’étais enseignant dans un établissement situé à une quinzaine de kilomètres des Ilots. Je me suis employé à établir des relations avec des familles ouvrières habitant dans les différents secteurs résidentiels de la cité.

Mon but était d’enquêter sur la vie familiale. C’est la famille conjugale qui constituait mon objet primordial, mais il m’est très vite apparu que je ne pourrais pas séparer celle-ci de ce qu’il est convenu d’appeler la famille élargie, ou la parenté. Mes interlocuteurs habitaient à quelques kilomètres de leurs parents, et conservaient avec eux des relations très étroites. Quoique tout le réseau de parenté soit très actif, certaines de ses relations sont si fortement parcourues et investies qu’elles méritent une attention particulière : ce sont celles qui unissent les adultes à leur mère, et qui conservent une grande énergie alors même que les intéressés sont mariés et eux-mêmes parents. Spécialement important m’est apparu le lien des femmes à leur mère. Toutes mes observations recoupent les conclusions aujourd’hui bien établies de travaux sociologiques qui font apparaître que la famille dite nucléaire ne s’est nullement édifiée sur les décombres de la famille élargie [2] .

C’est donc la famille conjugale en tant qu’elle est organiquement liée à la famille élargie qui constitue le thème de cette enquête. Les deux « corps » sont inséparables. Une raison majeure de leur complémentarité est qu’ils s’organisent tous deux autour d’un même personnage central, la figure maternelle. A celle-ci, telle qu’elle fonctionne aussi bien dans la famille nucléaire que dans la parenté, sera consacré un chapitre spécial.

Le plan de ce livre est le suivant :
	les buts et la démarche sont exposés dans un premier chapitre : on examinera les problèmes liés à la définition de l’objet, ainsi que ceux de la conduite de l’enquête ;

	un second chapitre, de caractère synthétique, aborde l’analyse de la société ouvrière rencontrée, ses modes de vie matériels et sa culture, ainsi que la morphologie de ses structures familiales ;

	les trois derniers chapitres sont consacrés à l’exploration de thèmes spécifiques qui retiennent particulièrement l’attention :
	le chapitre III concerne le personnage de la Mère.

	le chapitre IV porte sur la problématique familiale dans les univers masculins ;

	le chapitre V se présentera comme une réflexion sur la norme à partir de l’écart. On examinera l’histoire singulière de quatre personnages (deux couples) qui, partant de solides acquis conjugaux, se sont progressivement engagés dans la voie de l’assouplissement de leur discipline familiale. Nous verrons quels furent les points de fracture, quelles forces se trouvèrent libérées, mais aussi le prix payé par les individus en échange de cette déstabilisation de leur construction conjugale. Cette histoire atypique posera le problème général du rapport des existences ouvrières à la norme et à l’écart.







Notes du chapitre
[1] ↑ L’ensemble des sources démographiques concernant la cité des Ilots provient d’une enquête réalisée par la Direction départementale de l’Equipement.

[2] ↑ Citons en particulier sur ce point Agnès Pitrou (1978), Louis Roussel (1976). La place centrale du réseau familial dans la sociabilité ouvrière est notamment soulignée par Pierre Bourdieu (1979, p. 219-220), Patrick Vincent (1984, p. 272). Sur la relation mère/fille : Martine Segalen (1981, p. 81-83).
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